
Tous droits réservés © Les Éditions l'Interligne, 1988 Ce document est protégé par la loi sur le droit d’auteur. L’utilisation des
services d’Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique
d’utilisation que vous pouvez consulter en ligne.
https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/

Cet article est diffusé et préservé par Érudit.
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de
l’Université de Montréal, l’Université Laval et l’Université du Québec à
Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche.
https://www.erudit.org/fr/

Document généré le 19 avr. 2024 07:22

Liaison

Université d’Ottawa
Consommé culturel au menu
Marie-Claire Boucher

Numéro 46, printemps–mars 1988

URI : https://id.erudit.org/iderudit/42931ac

Aller au sommaire du numéro

Éditeur(s)
Les Éditions l'Interligne

ISSN
0227-227X (imprimé)
1923-2381 (numérique)

Découvrir la revue

Citer cet article
Boucher, M.-C. (1988). Université d’Ottawa : consommé culturel au menu. 
Liaison, (46), 15–15.

https://apropos.erudit.org/fr/usagers/politique-dutilisation/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/
https://www.erudit.org/fr/revues/liaison/
https://id.erudit.org/iderudit/42931ac
https://www.erudit.org/fr/revues/liaison/1988-n46-liaison1169286/
https://www.erudit.org/fr/revues/liaison/


Université d'Ottawa 

Consommé culturel au menu 
pa r Marie-Claire Boucher 
OTTAWA 

C inéma gratuit tous les mer­
credis soirs; des journées d'in­
formation tourisme pour les 

chanceux qui projettent de s'évader à 
Noël ou à Pâques, et pour les autres, les 
cassés ou les pantouflards, des films de 
la série les grands explorateurs; kyrielle 
de festivals : science-fiction, création, 
humour; semaine franco-ontarienne, 
semaine de l'artisanat; expositions suc­
cessives sur une foule de sujets dispa­
rates : les étudiants de l'Université 
d'Ottawa ont l'embarras du choix! 

Derrière ce déploiement d'acti­
vités, une femme : Denise Chénier 
Ferguson, coordonnatrice des activités 
socio-culturelles du Centre univer­
sitaire, Services aux étudiants. Avec peu 
ou pas de budget, avec aucun person­
nel à plein temps (ses collaborateurs 
immédiats sont des stagiaires qui tra­
vaillent six heures par semaine, grâce 
à une bourse étude-travail de l'Ontario 
pour encourager les étudiants franco-
ontariens), elle se démène comme un 
diable dans l'eau bénite pour offrir aux 
étudiants un éventail impressionnant 
d'activités socio-culturelles. 

Comment réussit-elle son tour de 
force annuel? // a fallu créer un réseau 
de collaborateurs et, Dieu merci, le 
noyau ne cesse de grossir. Denise 
travaille étroitement avec les membres 
de la communauté universitaire et 
environnante. Elle a établi des contacts 
avec tous les départements de l'Univer­
sité, aussi bien chez les professeurs que 
chez les étudiants et le personnel de 
soutien. Les professeurs qui, dans le 
cadre de leurs cours, invitent des con­
férenciers de l'extérieur l'en tiennent 
informée. Elle reçoit aussi des sugges­
tions des étudiants et des participants 
aux diverses activités du programme 
socio-culturel. Il n'y a rien d'écrit dans 
le béton! Les collaborateurs du réseau 
ne doivent surtout p a s se sentir pr is 
dans un carcan. Chaque activité qu 'on 
organise est un événement qu 'on fa i t 
vivre a u campus. L'objectif est de 
permettre au plus grand nombre possi­
ble d'individus de s'exprimer. Et c'est 
une université libre : ici, il n'y a p a s 
de politique éditoriale. 

Les étudiants participent-ils nom­
breux aux diverses activités qui leur 
sont ainsi proposées? C'est bizarre, 

P a s d e s e m a i n e f r a n c o - o n t a r i e n n e s a n s l ' é t e n d a r d officiel. 

lance Denise Chénier Ferguson. On a 
fait, au cours des années, des activités 
très utilitaires, mais qui n 'étaientpas 
populaires. Pourtant, lorsqu 'on orga­
nise une soirée de poésie, on attire 
facilement 75 étudiants. En fait, le 
taux de part icipation varie selon les 
endroits où se tiennent les activités : 
sur la place publique, le midi, on peut 
avoir jusqu 'à 300 ou 400 étudiants. 
S'il s'agit d 'un débat ou d'un atelier 
dans une salle particulière, le taux de 
présence est plus bas. 

La coordonnatrice souligne que 
toutes les activiés sont ouvertes au 
grand public, même s'il n'y a pas 
beaucoup de publicité à l'extérieur de 
l'Université. Les médias nous couvrent 
bien et ils sont très louangeurs. Mais 
à p a r t les professeurs et les groupes du 
troisième âge, ce sont les étudiants qui 
part icipent surtout à nos activités. En 
majorité des jeunes de 17 à 25 ans. 
Règle générale, l'adulte qui revient aux 
études a moins de temps disponible. 

En janvier, la semaine franco-
ontarienne a permis à cette majorité de 
jeunes, et sans doute à plusieurs de leurs 
aînés, de s'interroger sur leur identité, 
leur langue, leur culture et sur des ques­
tions comme l'université unilingue fran­
cophone, la désertion des étudiants 
québécois moins nombreux qu'autre­
fois à l'Université d'Ottawa, l'anglicisa 
tion graduelle de cette institution, le 
plafonnement de la population franco-
ontarienne, la dénatalité. Autant de 
thématiques qui collent à une dure 
réalité. 

En mars, pour la troisième année 
consécutive, se tient le Festival de la 
création, après celui de la science-
fiction où on a fait lecture de la pièce 
Renaissance, de Christine Dumitriu van 
Saanen. Une activité marrainée par la 
Société des écrivains canadiens, section 
Ottawa-Hull. 

Mais pourquoi toutes ces activités 
dites socio-culturelles dans une institu­
tion de haut savoir? À l'université, on 
ne par le p a s de culture de la même 
façon qu 'au Centre nat ional des Arts. 
On par le même de consommation de 
culture d 'une façon très différente. 
Selon la coordonnatrice, les jeunes 
mènent une vie très marginale, p a s 
toujours facile. Ils abattent une somme 
de travail très importante et leurs 
budgets sont des plus précaires. Pour 
eux, les priorités sont, dans l'ordre, 
passer leurs études, gagner leur pa in , 
se divertir avec des choses faciles et peu 
coûteuses, s'intéresser à des choses qui 
les dépassent un peu, qui les transcen­
dent... C'est pourquoi nous essayons de 
prévoir une variété d'activités visant 
à la fois à améliorer le mieux-être de 
la population étudiante et à rejoindre 
le p lus de monde possible. 

À la limite, c'est donc dans une 
opt ique de santé mentale qu 'on 
organise, par exemple, un festival de 
l'humour au début d'avril : cela permet 
aux étudiants de se détendre et d'abor­
der sans détresse le stress des examens. 
La culture devient alors médecine 
douce. D 
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